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1.
Tout, dans l’apparence de Lydia Young, de la pointe des escarpins jusqu’aux plumes de son coquet petit chapeau, était une contrefaçon. Une contrefaçon haut de gamme, se dit-elle non sans satisfaction, tandis qu’elle entrait dans le salon du luxueux hôtel londonien.
Son tailleur, parfaite imitation d’un modèle griffé, avait été réalisé par sa mère, qui travaillait autrefois chez un grand couturier. Ses chaussures, son sac et sa montre-bracelet étaient des copies, mais ce qui se faisait de mieux en matière de copie. Seul un œil averti pouvait les distinguer des originaux.
Cette recherche méticuleuse de ressemblance ne se limitait pas à l’apparence. Lydia avait un jour entendu une actrice décrire les procédés qu’elle utilisait pour s’emparer d’un rôle, entrer corps et âme dans un personnage, et elle avait retenu la leçon. Elle avait étudié, des heures durant, la démarche de son modèle, ses gestes, une certaine façon d’incliner la tête. Elle avait travaillé sa voix jusqu’à la faire sienne. Travaillé aussi le sourire mondialement connu — à peine moins accentué que celui, rayonnant, qui lui venait naturellement aux lèvres depuis qu’elle était en âge de sourire.
Et tous ses efforts étaient récompensés lorsqu’elle entrait dans une salle bondée. Les gens savaient avoir affaire à un sosie, embauché pour l’occasion afin d’apporter une touche de glamour à un événement tel que l’inauguration d’un restaurant ou le lancement d’un nouveau produit. Mais rien, dans sa physionomie, son attitude, ne venait briser l’illusion, et de ce fait, elle était traitée avec toute la déférence réservée au modèle original.
Souriant, elle se mêla à l’assistance et posa pour les photographes avec les invités réunis à l’occasion du lancement d’une nouvelle gamme de thé. La réception se déroulait dans le genre d’établissement dont, dans la vie réelle, elle n’aurait jamais connu que la façade, se contentant de passer devant en autobus.
Elle promena lentement le regard autour d’elle. Y avait-il là des gens qui croyaient avoir affaire à la véritable « Petite Chérie des Anglais » ? Des gens qui raconteraient à leurs amis et voisins s’être trouvés dans la même salle qu’elle ? Qui prétendraient l’avoir vue, de leurs yeux vue ?
Quelqu’un s’adressa à elle, et elle lui tendit la main avec grâce et élégance, comme l’aurait fait Lady Rose. Elle serra d’autres mains encore, puis posa une dernière fois, pour la photo rituelle, quand le manager de l’entreprise qui organisait ce cocktail lui offrit une rose. La fleur, d’un rose délicat, était le symbole du personnage qu’elle imitait, au même titre que l’était son sourire.
L’heure de replonger dans le monde réel avait maintenant sonné.
Elle irait d’abord à l’hôpital, où elle avait un rendez-vous pour sa mère. Après quoi elle se rendrait au supermarché 24/7, où elle devrait travailler en nocturne. Qui sait ? Peut-être même mettrait-elle en rayon des boîtes de cette nouvelle gamme de thé ?
L’ironie de la situation ne lui échappait pas. Ce fut donc avec un petit soupir amusé qu’elle rejoignit le vestiaire pour remettre ses vêtements de tous les jours, et redevenir Lydia. Lydia Young, celle qui allait monter dans l’autobus et sur laquelle les gens se retourneraient, lui trouvant un air de ressemblance avec quelqu’un de connu.
C’était à l’adolescence qu’elle avait commencé à attirer l’attention sur elle, et qu’on avait commencé à l’appeler Rose. La ressemblance était saisissante : la même couleur de cheveux, les mêmes traits réguliers, les mêmes yeux, d’un beau bleu vif. Elle s’était vite prise au jeu, copiant la coiffure de Lady Rose, demandant à sa mère de lui confectionner la veste en velours noir que portait celle-ci le jour de son seizième anniversaire. A cette occasion, Lady Rose avait fait la une de la plupart des tabloïds britanniques.
Qui n’aurait souhaité ressembler à une icône ?
Une photo de Lydia, parue dans le journal local, avait éveillé l’intérêt de la plus importante agence de sosies du pays. Du jour au lendemain, elle avait été propulsée sur le devant de la scène, menant en quelque sorte une double vie. Cet événement avait fourni à sa mère — réduite à passer sa vie sur un fauteuil roulant — un nouveau but dans l’existence. Celle-ci consacrait désormais le plus clair de son temps à créer des tenues identiques à celles de la jeune femme adulée de ses concitoyens.
Ce nouveau statut avait aussi apporté chez les Young un supplément financier non négligeable. Désormais, les factures étaient payées en temps et en heure, et Lydia avait pu passer son permis de conduire. Elle avait même commencé à économiser de l’argent afin d’acheter une voiture, ce qui lui permettrait d’amener sa mère dans d’autres magasins que ceux, tout proches, de leur quartier.
Cette perspective la remplissait toujours de joie, et elle souriait donc lorsqu’elle s’engagea dans le hall en marbre blanc de l’hôtel. Au bout de quelques secondes, elle remarqua que nul ne la regardait. C’était une autre personne qui captivait l’attention.
Lydia sentit ses genoux flancher quand la personne en question se tourna vers elle, et qu’elle fut confrontée à son double. Ou, plus exactement, à celle qu’elle prétendait être.
Lady Roseanne Napier.
Lady Rose en chair et en os, vêtue et chaussée de Chanel, à moins de deux mètres d’elle.
Pétrifiée, Lydia se prit à espérer que le sol s’ouvrirait sous elle et l’engloutirait. Mais rien ne se produisit, et ce fut Lady Rose qui, avec un petit sourire en coin, mit fin à cette situation gênante.
— Votre visage ne m’est pas inconnu, lança-t-elle, narquoise, en lui tendant la main. Le nom, en revanche, m’échappe…
— Lydia, mademoiselle. Lydia Young.
Et elle serra la main tendue. Trop fort, sans doute, car elle s’y agrippa comme si son sort en dépendait. Consciente de sa maladresse, elle relâcha la pression de ses doigts sur ceux de la célèbre jeune femme. Puis elle se rappela avoir vu des femmes s’incliner devant elle, et se demanda si elle devait se livrer à une révérence. Mais ses genoux supporteraient-ils une telle épreuve ?
Préférant éviter de se couvrir de ridicule, elle finit par lâcher la main de Lady Rose et recula d’un pas.
— Je suis… sincèrement désolée, dit-elle, au comble de l’embarras. Cette rencontre n’était pas programmée, je vous le certifie. J’ignorais tout de votre venue.
— Oh, ce n’est pas très grave !
Cette fois, Lady Rose s’était adressée à elle avec sympathie. Elle lui demanda ce qu’elle faisait là, et prit le temps d’échanger avec elle quelques mots destinés à la mettre à l’aise. Puis, sur le point de rejoindre l’homme qui l’attendait à la porte, la mine peu avenante — celui, à en croire les journaux, qu’elle ne tarderait pas à épouser —, elle se tourna de nouveau vers elle.
— Simple curiosité de ma part : combien encaissez-vous pour me « remplacer » ? Au cas où j’envisagerais de m’offrir une journée de répit…
— Je ne vous ferais certainement pas payer mes services. Ce serait un comble ! Si vous avez besoin de moi, appelez-moi. N’importe quand.
— J’imagine que trois heures de Wagner ne vous tenteraient pas, ce soir ?
Mais avant que Lydia ne réponde, Lady Rose secoua la tête avec une moue espiègle.
— Je plaisantais. Je n’oserais pas vous infliger pareil supplice…
Si elle s’était exprimée d’un ton léger, Lydia remarqua que son regard s’assombrissait. L’espace d’un instant, son célèbre sourire se figea. Ces signes à peine perceptibles inquiétèrent Lydia, qui ouvrit spontanément son sac pour tendre à la jeune femme sa carte de visite.
— Je ne plaisante pas, moi. Si vous avez besoin de moi, Lady Rose, n’hésitez pas à me joindre.
Trois semaines plus tard, lorsque le téléphone sonna, elle reconnut sur-le-champ la voix féminine presque identique à la sienne.
— Votre offre tient-elle toujours ?
*  *  *
Posté à la fenêtre, Kalil al-Zaki avait les yeux rivés sur les jardins de l’ambassade de son pays, à Londres. Sous la surveillance de leur nurse, les enfants de l’ambassadeur couraient entre les arbres, dénudés en cette saison.
Il n’avait que deux ans de moins que son cousin. A la trentaine, un homme devrait être marié, nanti d’enfants…
— Je sais combien vous êtes occupé, Kal, mais il s’agirait d’une semaine, pas plus.
— Je ne vois pas bien où est le problème, répliqua-t-il, s’efforçant de refouler l’amertume, et même la colère, qu’il avait chaque jour un peu plus de mal à juguler.
Il détourna les yeux des enfants pour les poser sur leur mère, la ravissante épouse de son cousin, la princesse Lucy al-Khatib.
— Rien n’arrivera à Lady Rose pendant son séjour à Bab el Sama.
S’agissant de la résidence de Ramal Hamrah, où passait ses vacances la famille royale, il allait de soi que rien n’était laissé au hasard en termes de sécurité.
— Bien entendu. Mais son grand-père est venu me trouver hier. Apparemment, elle aurait reçu une menace…
— Une menace ? répéta-t-il, les sourcils froncés. Quel genre de menace ?
— Il a refusé d’entrer dans les détails.
— Voilà qui nous est d’un grand secours. Pourquoi s’est-il adressé à vous plutôt qu’à Hanif ?
— Parce que c’est moi qui lui ai proposé de séjourner à Bab el Sama lorsqu’elle aurait besoin de s’évader, de se détendre.
Lucy haussa les épaules. A peine, mais assez néanmoins pour que Kalil le remarque.
— Le duc ne voudrait pas l’alarmer. Il a frappé à ma porte, pensant qu’il vaudrait mieux que j’évoque simplement un prétexte pour annuler l’invitation.
Nanti d’une mère, de deux belles-mères et de nombreuses sœurs et demi-sœurs, Kal estimait avoir une certaine connaissance de l’esprit féminin. Il n’eut donc aucun mal à discerner le sens de ce très léger haussement d’épaules : la princesse n’était pas disposée à faire grand cas de l’avis du duc.
— Vous avez l’air de considérer qu’il exagère la gravité de la situation.
— Après avoir perdu de façon aussi brutale son fils et sa belle-fille, je suppose que cette attitude surprotectrice envers sa petite-fille n’est pas anormale. Elle n’avait pas même le droit d’aller à l’école…
— Lucy ! s’exclama-t-il sèchement.
La jeune femme n’avait pas coutume de s’entourer de telles précautions oratoires. Et pourquoi diable s’était-elle imaginé qu’il accepterait de jouer les baby-sitters auprès d’une princesse qui comptait parmi les célébrités, et qu’il considérait comme une enfant gâtée ?
Il ne devait cependant pas se tromper de cible. Lucy n’était pas dans le camp adverse.
— Désolé, reprit-il, regrettant de s’être adressé ainsi à elle.
Elle écarta ces excuses d’un geste élégant de la main.
— Je suis prête à croire qu’il s’est bel et bien produit quelque chose. Recevoir du courrier bizarre quand on est un personnage public n’a rien d’extraordinaire. Mais…
Lucy hésita, cherchant ses mots.
— Mais je doute que l’affaire revête toute l’importance que le duc semble lui accorder. A mon avis, cet acte de malveillance proviendrait d’un individu dépité par les rumeurs de prochaines fiançailles entre Lady Rose et Rupert Devenish.
Kal leva les yeux au ciel. Cette attitude le dépassait. La principale intéressée n’était plus une enfant, que diable ! Selon ses calculs, elle devait avoisiner les vingt-cinq ans.
— Peut-être suis-je injuste, reprit Lucy avec un soupir. Il aime certes prendre la direction des opérations, mais Rose est pour lui quelqu’un de précieux.
— Pour beaucoup d’autres gens aussi.
Cette image de pureté et de bonté que véhiculait la jeune femme ressemblait à un parfait montage de relations publiques. Les médias s’en satisfaisaient cependant. Pour le moment du moins, tant qu’ils n’avaient rien de plus croustillant à se mettre sous la dent.
— Lucy, vous vous doutez bien que s’il arrivait quoi que ce soit à Lady Roseanne Napier pendant qu’elle se trouve à Ramal Hamrah, la presse anglaise se montrerait impitoyable.
Et le tiendrait, lui pour responsable.
— En attendant, les paparazzis continuent d’envahir gaiement jour après jour son territoire, dans le but de capter une information, une photo, aptes à faire vendre les torchons pour lesquels ils travaillent !
— Ils ne peuvent prendre en photo que ce qu’elle fait, objecta-t-il.
— Elle ne fait rien.
— Vraiment ? insista-t-il, un sourcil levé. Serait-elle aussi angélique que le laissent entendre les médias ?
Ce fut au tour de Lucy d’adopter un ton sec.
— Il n’y a là rien de drôle, Kalil. Lady Rose est la cible de tous les regards, de toutes les attentions, depuis son seizième anniversaire. Quand son portrait est alors paru dans presque tous les magazines, la population l’a comparée à un ange… et s’est accaparé cette créature céleste ! Voilà donc maintenant presque dix ans qu’elle ne peut pas lever un doigt sans que quelqu’un la prenne en photo.
— Dans ce cas, elle a toute ma sympathie.
— Elle n’a aucun besoin de votre sympathie. Son désir le plus cher est d’avoir un peu d’intimité. De disposer d’un peu de temps pour essayer d’envisager l’avenir.
Etonné, Kalil écarquilla les yeux.
— Envisager l’avenir ? Vous venez bien de me dire qu’elle était sur le point de se fiancer, non ?
— J’ai parlé de rumeurs, Kal. Alimentées, j’en suis certaine, par le duc.
Lucy ne cherchait plus désormais à cacher sa désapprobation.
— Nous arrivons à un stade où cette image pure et virginale qui lui colle à la peau risque de perdre son charme, pour donner lieu à des plaisanteries assez cruelles, enchaîna-t-elle. Un mariage, des bébés, continueront à présenter un tableau idyllique de Son Altesse. D’autant qu’elle convolerait en justes noces avec un comte.
— Un mariage arrangé ?
Il ponctua ce commentaire d’un haussement d’épaules, avant d’ajouter :
— Qu’y a-t-il de mal à cela, après tout ?
Voilà qui avait le mérite d’éviter de terribles déconvenues amoureuses.
— Qu’en pense Hanif ? ajouta-t-il encore.
— A son avis, si cette menace avait présenté un quelconque caractère sérieux, le duc se serait adressé directement au ministère des Affaires Etrangères, au lieu de venir frapper à ma porte.
— Quoi qu’il en soit, il vaudrait sans doute mieux annoncer à Lady Rose que la toiture de votre résidence d’été vient tout juste de s’effondrer.
— En d’autres termes, se faciliter l’existence ! Et Rose, dans cette affaire ? Ils ne la laissent jamais en paix, Kal.
— Elle n’a jamais donné l’impression d’y tenir, à cette paix, Lucy.
Il était rare en effet qu’une semaine s’écoule sans qu’on ne parle d’elle dans la presse.
— Je ne suis pas bien certaine que cela y changerait grand-chose, dit-elle avec un soupir.
Puis elle fit quelques pas dans la pièce avant de venir se placer en face de lui.
— Alors, Kal ? Acceptez-vous d’accompagner Rose ? Je ne vous cacherai pas que je m’inquiète à son sujet. Non que je la croie vraiment en danger, mais je serais rassurée de la savoir sous bonne garde. Or si je fais appel à votre oncle, il déléguera auprès d’elle l’un de ses meilleurs agents de sécurité, et elle se bornera à échanger une prison contre une autre.
— Une prison ?
— Absolument !
Elle lui prit la main et la serra dans la sienne.
— Une prison dorée, mais prison quand même, Kal. Elle m’inquiète, répéta-t-elle. Sous une apparence sereine se cache un indéniable désespoir. J’aimerais tant que… vous puissiez la distraire, l’amuser, la faire rire.
Arquant un sourcil, il dévisagea son interlocutrice.
— Qu’attendez-vous au juste de moi, Lucy ? Que je la protège… ou que je la séduise ?
S’il avait tout mis en œuvre pour faire oublier l’image de play-boy qui allait de pair avec le patronyme Zaki, il serait néanmoins toujours le petit-fils d’un prince exilé connu pour ses « talents » de séducteur, le fils d’un homme dont les multiples aventures avaient nourri pendant quarante ans la presse à scandale.
Bâtir une entreprise internationale et soutenir les œuvres de charité de la princesse Lucy ne présentaient pas pour cette presse-là grand intérêt.
— Considérez cela comme une mission diplomatique, lui répondit-elle, énigmatique. Et un diplomate est un homme qui réussit à faire plaisir à tout le monde, tout en servant les intérêts de son pays.
Ils savaient tous les deux qu’il n’avait pas de pays, mais de toute évidence, Lucy voyait là pour lui un moyen de défendre sa cause. De redonner à sa famille la place qu’elle méritait. Et par-dessus tout, de ramener chez lui son grand-père, dont la vie ne tenait plus qu’à un fil.
Pour cela, Kal se sentait prêt à servir de baby-sitter à un wagon entier de jeunes aristocrates !
— Princesse, dit-il enfin en inclinant légèrement la tête, je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour rendre ce séjour le plus agréable possible à Lady Roseanne Napier.
— Merci, Kal. Je suis maintenant en mesure d’annoncer au duc que sa petite-fille ne courra aucun risque. La savoir escortée par le neveu de l’émir devrait le rassurer !
Il secoua la tête et se surprit à sourire.
— Vous ne lui préciserez pas quel neveu, j’imagine ?
— Détrompez-vous, Kal ! Sans quoi, comment pourrait-il remercier votre oncle du service rendu ?
— Vous pensez qu’il lui en sera reconnaissant ?
— Honnêtement ? Je crois qu’il sera au supplice, mais il ne se risquerait pas à insulter l’émir de Ramal Hamrah en émettant des doutes sur un membre de sa famille. Même si ce membre est doté d’un grand-père qui a cherché à fomenter une révolution…, conclut-elle avec un petit sourire en coin.
— Et à votre avis, comment réagira Son Altesse ?
— L’émir sera bien obligé d’envoyer son épouse rendre une visite de courtoisie à une invitée d’un rang pareil. Vous aurez ainsi l’occasion de rencontrer votre tante, Kal. Je ne peux rien faire de plus pour vous. Ensuite, ce sera à vous de jouer.
— Lucy…
Il se tut et regarda autour de lui, en quête de mots.
— Comment puis-je…
Un doigt posé sur ses propres lèvres, la jeune femme lui sourit.
— Je vous demande seulement de prendre bien soin de Rose.
*  *  *
— Comment t’es-tu arrangée pour avoir une semaine de vacances juste avant Noël, Lydia ?
— Simple opération de charme de ma part ! répondit celle-ci à sa collègue de travail.
Cela ajouté à une promesse faite à son supérieur : mettre ce temps à profit pour réfléchir sérieusement aux cours de gestion qu’il la pressait de suivre. Il l’avait toujours soutenue dans sa carrière de sosie, se montrant très arrangeant sur ses horaires, mais il souhaitait qu’elle commence maintenant à songer à son avenir.
— Eh bien, j’espère que tu penseras à nous, pauvres âmes condamnées à écouter à longueur de temps les cantiques de Noël, pendant que tu seras étendue au soleil !
— Et puis quoi encore ? répliqua-t-elle dans un éclat de rire joyeux.
Joyeuse, elle l’était. L’expérience qui l’attendait serait inoubliable. Rose lui avait offert la possibilité de passer une semaine de rêve dans le désert. Une semaine entière pendant laquelle elle baignerait dans le luxe, porterait de véritables tenues griffées — pas celles confectionnées par sa mère —, et serait traitée comme une authentique princesse, pas comme une contrefaçon.
L’euphorie dura jusqu’à sa sortie du supermarché.
Elle avait dit à ses collègues de travail qu’elle était invitée à passer une semaine dans l’appartement d’une amie, ce qui n’était qu’un demi-mensonge. Mais elle n’avait révélé à personne sa destination. Pas même à sa mère, ce qui s’était avéré difficile.
Ayant perdu son mari dans ce même terrible accident qui lui avait coûté sa mobilité, celle-ci vivait à travers Lydia — surtout quand sa fille endossait le rôle de Lady Rose ! Elles prenaient alors, ses amies et elle, un plaisir infini à suivre de près les aventures de la jeune femme.
Mais cette fois, l’aventure en question était différente. Il ne s’agissait pas d’un engagement de quelques heures, et lâcher le moindre indice concernant sa mission risquait d’avoir des conséquences fâcheuses pour Lady Rose. Or, Lydia savait que sa mère ne résisterait pas au plaisir de partager l’incroyable secret avec sa meilleure amie, qui logerait dans l’appartement pendant cette semaine. Autant inscrire toute la vérité sur sa page d’accueil, sur Facebook !
Elle avait donc évoqué une collègue de travail, qui cherchait une quatrième personne pour partager un appartement trouvé à la dernière minute, à Chypre, à un prix défiant toute concurrence. Et elle avait attendu que sa mère la presse de profiter de l’occasion, ce qui n’avait pas tardé à se produire.
— Pourquoi ne partirais-tu pas, ma chérie ? Tu mérites bien quelques jours de vacances ! Et puis tu n’as aucun souci à te faire, Jennie s’occupera de moi en ton absence.
Les deux femmes passeraient de bons moments ensemble, à bavarder tant et plus, Lydia n’en doutait pas. Mais cela ne l’aidait pas pour autant à mieux assumer ce mensonge.
*  *  *
Kal s’était vu accorder vingt-quatre heures avant son départ, pour prendre les dispositions qui s’imposaient dans son entreprise, préparer ses bagages, et surtout rendre visite à son grand-père, dans la clinique où il s’agrippait à la vie. Il tenait à renouveler la promesse qu’il lui avait faite : le ramener avant sa mort sur cette terre qu’il considérait toujours comme la sienne.
A présent, comme il avançait vers le jet privé à l’emblème de l’émir, il se demanda comment avait régi ce dernier en apprenant l’identité des passagers.
Ce n’était pas la première fois que Kalil retournait dans ce pays que son arrière-grand-père avait un jour gouverné. A l’instar de son grand-père et de son père, il n’avait le droit de porter ni son titre, ni le nom de Khatib. Mais contrairement au vieil homme, il n’était pas en exil.
Il avait acheté à Rumaillah, la capitale, un appartement situé en bord de mer. La compagnie d’aviation qu’il avait montée effectuait des vols réguliers vers Ramal Hamrah. Vols qui restaient désespérément vides, car nul n’aurait osé offenser l’émir en empruntant Kalzak Air Services. A vrai dire, jamais il n’avait tenté de rompre l’embargo. Il ne faisait pas non plus paraître de publicité locale, et ne cherchait pas à proposer des services compétitifs.
Il se contentait des quelques rares passagers qui prenaient ses vols, lorsque ceux de la compagnie nationale affichaient complet. Ce n’étaient pas les bénéfices qui l’intéressaient. Il voulait surtout notifier ainsi son droit de présence sur ce sol.
Il avait décidé de se montrer patient, d’attendre le temps qu’il faudrait pendant que s’effectuaient paisiblement les travaux de restauration dans la maison de famille de Umm al Sama. Mais la famille au pouvoir — sa famille — continuait de l’ignorer, à le considérer comme un étranger dans sa propre patrie. La patience ne lui semblait donc plus de mise. Le temps pressait, désormais. Il tenait à tout prix à ramener son grand-père sur sa terre d’origine, où il désirait rendre son dernier souffle.
Et pour cela, il était prêt à tout. Même à surveiller de près une créature qui n’était apparemment pas capable de traverser une rue sans qu’on lui tienne la main !
Il se présenta au service de sécurité, puis à l’équipage, qui vérifiait que tout soit prêt pour que le vol se déroule dans ce luxe auquel peu de passagers pouvaient prétendre.
L’accueil qui lui fut réservé s’avéra distant mais courtois. Un steward prit son bagage et le présenta à Atiya, l’hôtesse attitrée de Lady Rose durant le voyage. Suite à quoi, il lui fit visiter tout l’appareil, afin qu’il vérifie par lui-même que tout était conforme.
Kal remarqua qu’on le traitait comme n’importe quel agent de sécurité chargé d’escorter Lady Rose. Ce qui laissait présager la suite. Sa tante rendrait peut-être visite à Lady Rose, mais si elle lui prêtait, à lui-même, tant soit peu d’attention, ce serait pour le considérer comme un membre du personnel.
*  *  *
Lydia échangea rapidement sa tenue contre celle de Rose, dans la chambre mise à la disposition de cette dernière, invitée d’honneur au Pink Ribbon Club.
Lady Rose était entrée dans la chambre ; dix minutes plus tard, le cœur battant, la gorge sèche, c’était Lydia qui en ressortait.
Elle retint son souffle tandis qu’un garde du corps en costume sombre lui emboîtait le pas. Allait-il remarquer une différence dans son maintien, sa démarche ? Lady Rose lui avait certifié qu’il était payé pour surveiller ce qui se passait autour d’elle, non pas pour la regarder, elle.
Lydia ne cessait toutefois de s’interroger. Se laisserait-il aveugler par la robe de soie framboise, le petit chapeau à voilette assorti, et le célèbre collier de perles ayant appartenu à la duchesse d’Oldfields ?
Elle réussit à sourire au directeur de l’hôtel, qui l’attendait pour la raccompagner jusqu’à la sortie. Ce n’était somme toute qu’une autre mission. Un peu spéciale, certes, mais une mission tout de même. Ce fut avec cette idée en tête qu’elle remercia le manager de l’établissement pour son accueil, et le félicita sur la qualité du déjeuner.
Puis elle sortit enfin sous le pâle soleil d’hiver.
Lady Rose l’avait avertie. Depuis que des rumeurs de mariage avaient commencé à circuler, les journalistes rivalisaient d’adresse et d’ardeur pour l’approcher. Mais rien n’aurait pu la préparer à cette foule, ce brouhaha, tous ces objectifs braqués sur elle. En plus des paparazzis, il y avait des dizaines d’admirateurs postés là dans l’espoir d’obtenir un autographe, une photo, une vidéo prise avec leur téléphone portable. Une assemblée de gens qui la prenaient pour la véritable Lady Rose, et qu’elle avait l’impression de berner.
Elle s’aperçut alors qu’elle tenait tellement à ne pas se trahir qu’elle en oubliait de respirer. Ce furent les photographes qui la ramenèrent à la réalité, l’aidèrent à se ressaisir.
— Par ici, Lady Rose !
— Faites-nous votre si beau sourire !
— Oh, le joli chapeau !
Le ravissant petit tambourin avait été spécialement conçu pour l’occasion. La voilette était destinée à empêcher quiconque de déceler une différence entre ce visage et celui de son modèle.
Respire, souris…
— Comment s’est déroulé le déjeuner, Lady Rose ?
Au prix d’un effort qui lui parut presque surhumain, elle réussit à prendre la parole, et fut étonnée de s’exprimer avec autant d’assurance.
— A merveille.
Les questions continuèrent de fuser. Elle y répondait, de plus en plus confiante, et constatait qu’on avait bien raison de dire que les gens ne voyaient que ce qu’ils voulaient voir.
— Allez-vous passer cette semaine de vacances seule ? lança alors l’un des photographes.
— A moins que vous ne décidiez tous de m’y accompagner…, ironisa-t-elle, surprise de sa propre audace.
Surprise et enchantée. Aucun doute ne subsistait : elle saurait s’acquitter de cette tâche !
Elle descendit alors les quelques marches et se mêla à l’assistance, comme elle avait vu maintes fois Lady Rose le faire, à la télévision. Comme il lui était arrivé, à elle aussi, de le faire. Puis elle prit les fleurs qu’on lui tendait, répondit à de nouvelles questions, se félicitant de connaître si bien celle dont elle était le sosie.
Le garde du corps la rappela alors à l’ordre.
— Mademoiselle…
D’un geste sobre, il releva la manche de son veston. Elle comprit sur-le-champ le signal : l’heure avançait. Ce fut donc sur un dernier sourire, accompagné d’un gracieux salut de la main, qu’elle pivota sur ses talons pour se diriger vers la limousine qui l’attendait. La portière se referma sur elle, et quelques instants plus tard elle avait l’impression de glisser dans les rues de Londres, confortablement assise derrière un chauffeur en livrée.
Elle dut se mordre les lèvres pour réprimer son envie de rire. Cette mission était décidément très différente de celles qui lui avaient été confiées jusque-là. Au lieu de partir vers le vestiaire pour retrouver ses habits et redevenir Mme Tout-le-Monde, elle se dirigeait à présent vers un aéroport réservé à des jets privés. Ce serait la dernière épreuve à passer, avant de se détendre et de profiter pleinement de la chance qui lui était offerte. Une fois dans l’avion, nul ne serait en mesure de flairer la supercherie.
*  *  *
Convaincu de perdre son temps, Kal faisait les cent pas dans la salle réservée aux VIP.
Lucy avait tort. Jouer les nounous auprès de celle que le monte entier considérait comme la « Petite Chérie des Anglais », l’angélique et virginale Lady Rose, ne lui permettrait certainement pas de se rapprocher de la cour de Ramal Hamrah. A moins qu’elle ne soit victime d’un attentat, et qu’il réussisse à la sauver. Peut-être devrait-il en provoquer un…
Les yeux baissés sur sa montre, il serra les mâchoires. Une minute encore, et la demoiselle aurait du retard. Rien de très surprenant, à vrai dire. Elle était sans doute occupée à poser devant les photographes ou à sourire à ses fans.
Il la connaissait par la presse ou les émissions de télévision — difficile, en effet, de lui échapper — et se rappelait très bien son teint de pêche, ses traits réguliers. Etait-il possible d’être aussi parfaite ?
Résigné à l’attente, il allait prendre un magazine quand une certaine agitation près de l’entrée l’avertit de son arrivée. Cette ponctualité aurait dû l’inciter à porter un jugement moins sévère sur la jeune femme. Elle ne fit que l’exaspérer un peu plus.
*  *  *
Lydia était surprise par la rapidité à laquelle elle avait passé les formalités d’usage à l’aéroport. Mais bien entendu, lorsqu’on comptait parmi les VIP, membres de la famille royale, on ne devait pas se plier aux mêmes exigences que le commun des mortels. Elle n’avait pas même aperçu les bagages de Lady Rose, qui avaient sans nul doute rejoint le jet par un raccourci.
Pendant toutes ces démarches simplifiées à l’extrême, le garde du corps était resté à ses côtés. Rose lui avait expliqué qu’il l’accompagnerait jusqu’à l’avion, puis qu’elle serait libre comme l’air, ou presque. A partir de ce moment-là, elle ne courrait plus aucun risque d’être reconnue. Une fois à Ramal Hamrah, installée dans la superbe résidence de vacances de la princesse Lucy, son rôle se limiterait à quelques apparitions dans les jardins ou sur la plage, afin que les paparazzis puissent la prendre en photo pendant qu’elle menait une vie de princesse.
Cette mission ressemblait vraiment à un conte de fées. Il ne lui manquait plus qu’une paire de pantoufles de vair et un prince charmant pour être une cendrillon du XXIe siècle ! Et elle ne serait pas même obligée de quitter la scène à minuit. Une semaine de rêve s’offrait à elle.
Prête à entrer dans ce rêve d’une semaine qui s’offrait à elle, Lydia tendit machinalement la main vers la poignée de la porte où étaient inscrits en lettres d’or les mots : « VIP Lounge ». Mais le battant s’ouvrit avant même qu’elle ne le touche. Evidemment. Une véritable lady n’ouvrait pas elle-même les portes.
Pour dissimuler sa bévue, elle s’employa à remettre en place la voilette de son chapeau, qui n’en avait guère besoin. Et elle allait passer le seuil quand elle remarqua que son garde du corps s’était arrêté.
— A partir d’ici, c’est M. al-Zaki qui me remplacera auprès de vous, mademoiselle.
Qui ? Si la question lui vint aussitôt à l’esprit, elle ne la formula pas.
Lydia leva alors les yeux sur l’homme qui se tenait devant elle, et les contours du décor qui l’entourait devinrent flous. Elle ne voyait plus que ce regard sombre, intense, posé sur elle.
— Kalil al-Zaki, Lady Rose, dit-il, se présentant d’un ton très solennel. La princesse Lucy m’a chargé de faire en sorte que votre séjour se déroule du mieux possible.
Elle cligna des paupières et réussit à sourire à ce magnifique spécimen masculin. Une idée saugrenue lui traversa alors l’esprit. Le dénommé Kalil lui rappelait un personnage de l’un des livres qu’elle avait tant aimés, enfant, et que son père lui avait lu et relu. Il avait toute l’élégance féline, la fierté, de Bagheera, la panthère noire du Livre de la jungle.
Subjuguée, Lydia mit quelques instants à recouvrer l’usage de sa voix. Quelques instants qui lui parurent interminables.
Elle ne s’était jamais laissée aller à imaginer son prince charmant, mais face à cet homme, elle eut l’étrange sensation de l’avoir soudain rencontré. Et elle fut même tentée de regarder autour d’elle pour chercher une petite bonne femme avec des ailes et une baguette magique, qui serait la fée sa marraine.
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Ressembler trait pour trait a Lady Rose a
toujours €té un atout pour Lydia. Un atout
qui se transforme méme en conte de fées
quand la princesse lui demande de passer,
a sa place, une semaine de réve dans le
désert. Seulement, des que Lydia croise le
regard de jais de Kalil al-Zaki, le prince
chargé de I’escorter a Bab el Sama, elle
sent le trouble la gagner. Comment, dans
ce décor des Mille et Une Nuits, résister a
cet homme fabuleux ? Comment, alors que
tout son étre briile de mieux le connaitre,
ne pas lui révéler la femme qu’elle est
vraiment ?
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